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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

olles,

')•!{■*.

Nous avons traverse dernierement une serie de temps froids
et rigoureux qui ont fait grand tort aus modes nouvelles de la
saison. Los costumes printaniers, par trop legers, etaient dan-
gereux; les costumes d'hiver, injurieux pour le mois de mai,
— la fourrure et la paille n'etant pas faites pour s'harmoniser,
malgrc le gout prononce des Anglaises pour cet audacieux me-
lange, — il a fallu prendre un parti : car il n'est pas de cir-
constance oü l'elegance
perde jamais ses droits.

En consequence, nos
elegantes parisiennes se
sont fait faire ä l'avanec
de charmante costumes
de voyage en tissus de
laine chauds et legers
tout ä la fois, et elles
ont porte ces costumes
ä la ville sur des jupons
de soie noire ou de cou-
leur assortie aux garni-
tures; un chapeau de
paille noire, coquette-
nient garni de fleurs,
completait l'ensemble
harmonieux de ces toi -
lettes.

Ces meines costumes
se porteront ä la mer
pour les matineos et
soirees, toujours un pen
fraiches. Les plus jolis
que nous ayons vus se
composaient d'une sim¬
ple tunique ouverte der¬
riere et formant long
taillier devant, garnie
d'un hiais de faille noire
ou marron tout autour,
avec longues coques de
faille posees derriere,
entre chaque drape
tombant de la tunique,
et formant ceinture.
Longue casaque ajustec
äplastron,boutonneede
cöte, avec revers et po-
ches de faille; petit hiais
autour de la casaque.

Ces costumes ont beaueoup de genre, mais ils doivent elre
irreprochables de forme. 11 faut choisir certains tissus clairs
gris tendre ou gris-feutre, ä l'aspect un peu grossier, et les
garnir de faille noire, marron ou bronze; toute autre couleur
plus voyante manquerait de distinetion. Les rubans du cha¬
peau, s'il y en a, seront assortis ä ces garnitures, ainsi quo le
jupon.

Pour les chapeaux appareilles aux toilettes, nous recom-
manderons les fonds de soie et les passes de paille aveeun frais

P. N° 207.

houquet de cöte. C'est hien le chapeau neglige le plus elegant
qu'on puisse portcr ä la ville, le veritable chapeau de la femme
du monde. Les diademes de fleurs doivent etre exclusivement
reserves aux toilettes habillees.

En fait de costumes de demi-toilette, nous signalerons une
nouveaute appelee ä un grand succes. C'est une polonaise de
sieiüenne noire ou bleu-marine mcrveilleusement ajustee,orne'e

en long de larges ga-
lons perles d'aeier bleu;
les galons, poses devant
dans toute la longueur,
servent derriere a rete-
nir les drapes de la po¬
lonaise. Avec cette po¬
lonaise, il faut un jupon
presque uni devanl,
mais garni derriere jus-
qu'ä mi-jupe. La sici-
lienne est une excel-
lenle etofl'c et nous ne
saurions trop la recom-
mander aux femmes qui
aimentlesbeaux et bons
tissus ; eile a les memes
drapes que le cachc-
mire, avec les reflets
soyeux du plus magni-
üque poult de soie. Ne
pas confondre la siei¬
üenne avec la popeline
d'Irlandc ; malgrc leur
ressemblance, l'usage
en est extremement dif-
lerent.

Le luxe des toilettes
feminines a fait de si
grands progres, depuis
quelques annees, que
les magasins de nou-
veautes en sont arrives
ä vendre des rohes de
toilc et batiste brodees,
de deux, trois et quatre
cents francs,avec autant
de facilite qu'elles ven-
daient autrefois les ro¬
hes de percale a douze,
quinze et vingt francs.

Ces rohes brodees, malgre leur prix cleve, sont negligees, et
l'on sc croit obligee d'en choisir plusieurs avant de partir pour
la campagne; sans compter le roste, hien entendu !

Un grand luxe pour les femmes elegantes, c'est la lingerie,
la chaussurc et les gants. On ne se doute pas du prix eleve de
la lingerie fine, qu'il ne faut pas confondre avec la lingerie ä
efl'et : c'est souvent ä cette difference que se reconnait la
femme du monde. Les raffinees ont toujours trois objets in¬
times assortis : la chemise, le pantalon et le petit corsa^e
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de dessous ou dcssus de corset. Chacun de cos ohjets doit avoir
la memo garniture, la scule difference consistant dans le tissu ;
la chemise est en toile batiste et les deux autres objets en fin
nansouk. Les plus jolies parures negligees sont toujours en
toile flnc unie, ou avec coins brodes ou a jours.

Le nouveau col ä la mode est le col Paysan rabaltu, mais
tres-montant derriere etälarge encolure ; les manches, assor-
ties, se composent d'un largo revers pique. Les colsrabattus et
ouverts devant ne supplanteront pas les cols droits et montants,
indispensables avec ccrtains corsages ; mais ils se porteront
avec succes cette saison. On a voulu remettre en vogue le col
Directoire ä larges revers, mais cot cssai nc reussira pas ; il se-
rait, du roste, tres-difficile ä porter, meme avec la vcstc Direc-
toire dont nous parlions dernierement. 11 faut lui prdferer le
col Incroyable, montant derriere et renverse des cötes, comme
facilitant le noeud de la cravate. Les collerettes et jabots de
dentelle sont reserves aux robes habille'es.

Nous signalerons une certaine tendance ä rcvenir aux man¬
ches coui'tes (non pas ä la lue, bien enlendu, mais pour les
demi-toilettes); c'est aux cuirasses qu'il faut attribuer ce chan-
gement. La manche transparente etant d'un plus joli effetavec
la cuirasse, voici ce que l'on fait : tout le haut du bras jus-
qu'au coude est simplement voile d'un tulle noir ou blanc,
selon la couleur de la cuirasse ; puis, ä partir du coude, c'est
un volant de dentelle et un noeud de ruban qui la completent
en laissant tout l'avant-bras ä decouvert. C'est alors que le
gant de Saxe, tres-montant, devient indispensable.

Les bottines d'ete habillees se tont toujours en chevreau
noir glace ou mordore, ä. talons Louis XV, ou bien en soie cla-
quees chevreau. On fait aussi d'agröables bottiues en beau
coutil noir et blanc, claquees chevreau. Pour les excursions
champßtres et la mer, c'est la boltine de cuir jaune qu'il faut
choisir; eile facilite la marcbe, en möme tcmps qu'elle est
d'une solidite k toute epreuve.

Louise de Taili.ac.

Descrlption de la planche P. n° '-JOS.
(Voy. page 253.)

Corsage mi-partie faille et grcnadine de soie, formant cuirasse devant
et basques ä plis creux derriere; le devant du corsage orne de plis de
grenadine et un biais ouvert en chäle, deuxbiaisde faille garnis de bou-
tonset de dentelle devant; manches en deux parties; le dessusbouillonne
en gaze, le dessous compose de plisses de faille. Haute collcrette de
dentelle ä revers, mancliettes assorties relenues par une torsade et un
nceud de faille. Large nceud de faille derriere et ccinture.

Dcsci-iplion de la planche I». G. X°
(Voy. pages 258-250.)

4S9.

1. Volant de jnpon compose de plisses, disposes en flüies de Pan,
relenus par des agrements de jais.

2. Gorsage de soie, cachemireou sicilienne,ä collcrette Marie Stuart,
orne de galons de jais poses en barrettes.

3. Bas de jupe, volants en tuyaux d'orgue, garni de broderics de
corail et de dentelle.

4. Corsage Louis XIII,borde de dentelle posee ä plat avec coquilles
de dentelle et coques de velours derriere; baute collerctle montante.

5. Bas de jupon, un volant a plis creux, surnionte d'un biais decoupe
en dents arrondies ä tete renversee, orne de perles de jais, de glands
et de broderies.

C. Volant fronce surnionte d'un autre plus petit, garni de plunies et
de jais.

7. Traine de jupe formant ponff, les plis retenus de cbaque cöte par

un coquille garni de dentelle et de jais, et derriere par deux biais perles
de jais avec DOeudl a inotifs de jais au milieu.

8. Garniture de jupe; des bouillonues retenus par des branches de
corail.

9. Jupe de faille garnie de trois volants fronces; la tunique bouil-
lonnee ornee de riches motifs de jais ä glands poses en long et bonlue
de velours.

10. Volant fronce bordc d'un biais surnionte de coquilles de denkile
et d'un riebe galon perle.

•11. Garniture de jupe, des feuilles de jais dans des coquilles de coli,
le devant bouillonne et la Iraine unie.

12. Volant tres-riebe en faille claire, garni de dentelle perlee etd'une
guirlande de fleurs en couleurs naturelles.

13. Volant faille et dentelle, fronce en eventail et garni de jaisblai.c,
14-15. Manche et parements, garniture composee de dentelle perlee

et de jais.
16. Noeud de faille ä pan borde de dentelle et garni de jais.
17. Volant decoupe et brode de jais.
18-19. Manche i revers et poches bordees d'une corde de pasfemen

lerie, de dentelle et de fleurs de passementerie.

Dcscription de la planche colorice n" 1145.

ToiLETTESBEDixER. — l.Juponde taffetas marron,garni, dans le bas
d'un volant ä plis creux de 35 centimetres, surnionte d'un haut bouil¬
lonne fronce avec petit volant de faille gris-vert dans le bas, et dans le
baut, double tete marron. Hohe de faille gris-vert, de forme princesse :
la jupe relevee d'un seul cöte au-dessus de la hauche et relombant en
coquilles derriere, retenue par un noeud de taffetas marron ä boucledoree;
noeuds de ruban marron sur le devant de la jupe. Fichu en crepe de
Chine rose, garni de dentelle de Bruges et d'une ruche de tulle retenue
devant par un nceud rose. Manches ä coude ornecs d'un volant deutele,
ä revers coquilles, et d'un ruban marron avec nceud et boucle doree.
— Coiffure composee d'un noeud de velours et d'une grande plume rose.

2. Robe de faille violette : la jupe unie et ä Iraine, drapee de cöte et
retenue par un nceud de satin blanc ä aiguilleltes d'or. Gorsage äpoinles
devant et derriere, lace derriere: col droit et rabattu, orne d'un nteud
blanc ä aiguillettes; meme nceud ä l'extremile de la poinle de derriere.
Manches ä revers au-dessus du coude, terminees par des bouillonnes.—
Galon d'or dans les cheveux.

PLUS DE CHAPEAU

Qu'appelez-vous un chapeau aujourd'hui? Serait-ce celle
guirlande de fruits ou de fleurs, avec ou sans brides, que les
femmes portent actuellement, et que l'on met aussi bien ä
midi que le soir au speetacle ? Si c'est cela un chapeau, il n'y
a plus de chapeau ; c'est une coiffure !

Autrefois, pour faire un chapeau, on avait une careasse en
sparterie ou en carton, entouree d'un gros fil de ferbien solide,
qui donoait la forme et la gardait en depit du temps. II y avait
une passe ou grand bord, qui venait en avant ou s'elevait en
aurcole. A la passe on ajoutait une calotte cylindrique plus ou
moins elevee et menacant le ciel, et au-dessous de la calotte,
on cousait un bavolet; le tout recouvert de velours ou de satin
orne de plumes, de fleurs, et d'une paire de brides noueessous
le menlon.

Voilä ce qu'on appelait un chapeau! La fenime mettait les
coques de ses cheveux dans la calotte et laissait passer les boucles
sous la passe. C'elait la mode en 1825.

Plus tard, la calotte est devenue horizontale, la fomie a
encadre le visage en le cachant, comme tont les oeüleres ä un
cheval. Il fallait etre en face pour voir la figure de la feinme
au fond de cet entonnoir, et pour I'embrasser, il fallait la
deeoiffer. C'etait en 1830.
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Depuis ccüc cpoquc, la transformation s'est faite petit ä pctit.
On a commcnce par baisserla calottc, rogner le bord, enlever
le bavolet. supprimer les bridcs. On a fait un chapeau rond.
Lcsjeunes femmes sc sont emparees de cettc mode; mais eile
n'otait bien porlec qu'ä la campagne et aux eaux. En rentrant
,'i Paiis, il fallait un ebapeau ferme, c'est-ä-dire une barbe du
dcntelle servant de brides. Mais il reslait encore une forme en
gros lulle avec une cannetille; im scmblant de chapeau.

En 1876, i 1 ne reste rien ! Trois plis de faule formen! lc
I'ond, et les feuilles, les'fruils, les Ocurs, sc prelassent... surle
front!

V. P.

LA VIE PARISIENNE

Les rares solcils de ces derniers jours onl suffi pour donncr
naissance aux mouches, cesinfatigables danseuses de l'air.

C'est donc lc moment de rappeler qu'un grand musicien du
siede dernier a ecrit un morceau remarquable intilule : la
Chanson des mouches. Un cerivain a fait leur biographie.

L'insectc n'cst pas antipathique aux gens de l'art: tout pein-
tre de fleurs place une mouche sur un bouquet de roses.

Mais le retour des mouches est surtout eher aux avares. 11s
suivent une inelhode indiquee par un harpagon qui est toujours
notro contemporain.

Quand vient la saison des insectes, il prend une mouche et
l'enferme... dans son sucrier. I.e lendemain, lorsqu'il enleve
le couvcrclc, si la mouche n'cst pas la, il est lixe sur un point...
Si cuisiniere lc volc !

11 en a la preuve par lc depart de la captive... El il flanque
inexorablcnicnt son eordon bleu ä la porte.

Les peinlres d'enseigncs nc manquent pas d'imagination,
inaisleurs inveulionsont parfois besoin d'clre expliqueeseomme
certaines charades des journaux illustres.

C'est un peintre au leniperanient litteraire qui inventa l'en-
seigne si connue :

A OTHELLO

fabrique de jalousies.

De nos jours, on a peint, du cöte des halles, une enseigne
ainsi conruc :

Am mouton ä cinq pattes.

— Pourquoi, demandait-on ä l'artiste, avoir peint un animal
ü cinq pattes ?

— Messieurs, repondit-il saus licsiter, c'est pour attirer... la
Sympathie.

A la vitrine d'un marchand de eoniestibles du quartier
Richelieu, on voit des boites de sardincs ainsi etiquetees :

BoitES D'AMATEURS : 1 fr. 50.
Boites DES R01S : 1 fr. 70.
BoiTES DES princes : 2 fr.

Les princes eotes plus eher que les rois?... Voilä qui est
passablement revolutionnaire !

Un proprietaire sc presente furieux au hureau des eontribu-
lions pour deposer une re'elamation.

— Pourquoi, s'ecrie-t-il, nie faire payer pour six fenelrcs,

quand il y en a deux qui ne sont en realitc que des jours de
souffrance ?

— He ! monsieur, repond doucement l'employe, ce sont
surtout ces jours-lä qui comptent dans la vic !

Bonne formule! C'est dans les annonces des grands journaux
quo nous la decoupons :

« M. Paul Fe'val vient äereunir en brochure le discours qu'il a
prononee sur le Thedtre moral. »

Re'unir un discours, cela rappcllc (sans circonstanees atle-
nuantes) lc paysan qui disait :

— Je vois du monde amasse, je m'amasse avec.
Enfin, la brochure n'en existc pas moins, et le style de

l'annonce nc diminue en rien le merite du discours. Applaudi
quand M. Paul Feval l'a prononee, il scra lu avec plaisir,
— et avec fruit aussi, nous l'esperons, — sous la forme que
lui a donnee l'e'diteur, M. Dentu.

Au niiuistere, on s'oecupe deja des recompenses ä deeerner
aux artistes du Salon de 1874.

— On est tres-hesitant pour une croix, disait tout reeem-
rnent ä un de nos confrercs du Charivari un employe superieur
de l'administration des Beaux-Arts. On ne sait si l'on doit la
donneräX..., lc seulptcur, ou ä '/.... , le peintre.

— Quand vous deeiderez-vous?
— Oh! au dernier moment; si nous sommes Irop embar-

rasses, nous savons bien ee que nous ferons.
— Peut-on vous le demander?
— Nous donncrons cette croix a un employe" de notre

ministere qui est sous-chef depuis dix-sept ans.
A. Z.

LE MONDE RENVERSE

On lit sur la porte d'entree des salons d'un des coiffeurs de
fennnes les plus en vogue de Paris, ces mots, graves sur une
plaque de ctiivre : Etüde de coiffure,

Lc praticien en queslion veut-il direparlä, tout simplemcnt,
que chez lui on peut etudier les tours des bandeaux ondules et
les detours dcsboucles a l'anglaise, ou bien doit-on prendre cc
mot d'etude dans le sens que l'on donnc ä celui que l'on voit
sur les portes des eabinets de travail et d'affaires des noiaires
et des avoues ?

Et pourquoi non ? Tout le monde sait de restc que depuis
longlemps les coiffeurs n'ont plus de pratiques, — selon
l'expression du vieux temps, —mais qu'on vasimplement chez
cux leur demander des leeons de goüt. Le contact avec leur
elientcle est pour eux une Conference. Et de fait, depuis que,
nc se contentant plus de coifTer en cheveux les femmes et de
poser les fleurs, ils se sont constitue's modisles et confectionnent
les chapeaux, leur fonetion a pris une importance tres-difTe-
rente et amene de veritables entretiens avec leur elegant
public.

C'est un phenomene tres-curieux de notre epoque, que
cet envahissement, par Fhomme, des professions re'servccs
jusqu'alors ä la femme. Paris compte aujourd'hui neuf coulu-
riers et une demi-douzaine de modistes appartenant au sexe
qui fournit les volontaires d'un an, et je ne parle lä que de
maisons de notoriete generale.

Le coulurier, commc le marchand de niodes, a un train de
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maison tout ä fait cn rapport avec les eleganccs mondaincs
auxquelles il a affairc. 11 ne fait jamais ses courses en ville que
dans sa voiture, tenuc avec unc correction supreme, et a son
valct de picd quil'attcnd dans l'anlichambre des rares privile-
giees, parmi sesclientes, pour
lesquelles il daigne se deran- M* •
ger. F..., lc faiscur de modes
qui a invente le ehapeau-cou-
runiie de fleurs si en vogue
tous ces demiers temps, est un
des cavaliers assidus du Bois,le
matin. 11 y monte des chevaux
de raee, renommes parmi les
eonnaisseurs.

Combien ces facons d'agir
etonneraient nos percs, s'ils
revenaient en cc monde au-
jourd'hui, euxsi severes sur la
dislinction a öbserver entre le
marchand et l'acheteur !...
Sous Louis-Philippe, la du-
chesse de M... quitta une de
ses faiseuses.quis'etait permis
de se presenter devant eile en
robe de soietrainante,et toutes
ses aniies applaudirent ä cet
acte de necessaire rigueur, di-
saient-elles. Mais ä present
tout est retourne : c'est le marchand qui va
clieut qui va ä pied.

en voiture
15. S.

Position de dame,

le

il est une de ses parties que les dames nous saurout gre de
leur signaler : c'est celle qui les concerne particulierenient.
L'equipement, les allures du cheval, les prineipes de l'equita-
tion des dames y sont l'objet d'indications precieuses et süres.

Ainsi toutes les dames qui
ont pratique l'equitation ap-
prouveront certainementM. de
Lagondie, lorsqu'ildeelarc que
le cheval de dame devrait etre
le plus parfait des hacks, au
lieu d'etre, comme celaarrive
souvent, une brüte inutile,
bonne a füsilier.

« Beaucoupd'hommes,ajou-
te notre auteur, croient que
tout cheval qui a de l'extene.ui'
portera une dame; mais c'est
une grande meprise, et si ks
dames ehoisissaient clles-me-
mes leurs chevaux, elles au-
raient bien vite deeide le con-
traire. La seule consideration
qui soit en leur faveur, c'est
que generalement elles ont
peu de poids ä imposer, et que
par consequent un cheval qui
les porte est rarement bon
pour un nomine, ä cause de

et

£»EQtJSVATSON ©ES ©AMIS

Uu ancien colonel d'etat-major, M. de Lagondie, vient de
publier un ouvrage auquel lc retour de la belle saison donne,
entre autres meri-
tos, celui de l'ac-
tualite. C'est, sous
ce titre : le Cheval
et son camlier ',
une etude com-
plele et approfon-
die de tout ce qui
a rapport ä l'hip-
pologie et äl'equi¬
tation. Les courses
de chevaux, la
chasse ä travers
champs, l'eleve
des chevaux de
course, la prepa-
ralion du cavalier,
les voitures et har-
nais ont fourni ä
1'auteur de nom-
breux chapitres,
qu'il a traites non-seulement.avec une haute competence,
mais de la maniere la plus consciencieuse et la plus pratique.

Ce n'est point ici le lieu favorable pour entrer dans un
examen detaillti de tout ceque contient cet utile ouvrage;mais

1 /,',• Clicvalct son cavalier, par lo comte J. de Lagondie. Paris, 187Ä.
— 2 forts vol. in-18 (900 pages), ornes de nombreuses vignettes. Prix :
7 fr. 50. J. Rothschild, editeur, 13, rue des SainU-Peres.

Tribunes du bois de Vincennes (ancien liippodrome

la superiorite du poids du sexe masculin sur la dame cava-
liere. 11 y cn a bien peu qui pesent plus de 9 stones '; la plu-
part sont au-dessous, et un cheval fait pour porter 10 stones
avec la seile, fera triste figure sous 12 stones et au delä; mais
au point de vue de la nettete, de l'action de la bouche et du
caractere, le hack d'une dame devrait etre irreprochable : du
reste, ce sont lä les conditions qui fönt lc hack parfait pour
n'importe quel sexe.

» Le hack d'un gentleman peut encore etre bon sans avoir
ele dresse au ca«-
ter, et etre assez
forme pour ne plus
pouvoir apprendre
d'autres allures
nouvelles. 11 ne
vaut donc tien
pour une dame,
et, d'un autre cö-
te, un cheval de
dames devrait a-
voir toutes les al¬
lures bounes. 11 est
vrai que beaueoup
de dames ne trot¬
ten! jamais; mais
il ne taut pas leur
laisser pour excuse
la mauvaise vo¬
lonte du cheval.

» La taille du
cheval de dame doit etre de 45 mains 2 ou de li mainsl/2
a 15 mains 1/2; au-dessous, l'amazone traine dans la boue; au-
dessus, le cheval est trop haut et trop peu maniable pour un
cheval de dame. »

1 0 stones, 57 kil. 05. — 10 stones, 63 kil. 40. — 12 stones, 76 kil.
2 15 mains, l'",52. — 14 mains 1/2 ä 15 mains 1/2 = de tV

a i m,57.
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On voit, pur ce court extrait, de quelle utilite peut etre
l'e'tude du livre de M. de Lagondie. Si son caractere special le
derohe ä 1'atteiilion d'une certaine categorie de lecteurs, il en
est d'aulres, en grand nombre, pour qui ee scra, au contraire,
une serieuse recommandation et une raison de plus d'en iuediter
les preeeptes.

R. II.

LETTRES DE LONDRES
22 mai 1874.

Le duc de Sulherland n'a quitte Paris que pour etre en
mesure d'accompagnerla duchesse au bal qu'ont donne le duc
et la duchesse de Bisaccia a Londres pour inaugurer leur instal-
lation ä l'ambassade de France. Ge bal est le grand evenement
inondain de ce cöte du detroit, et jamais l'hötel d'Albert-Gatc
ne s'iitait yu a pareille fete.

Il n'a pas fallu moins que le goüt supreoie de la duchesse
de Bisaccia, l'art consomme du beau-vivre du duc-ambassadeur
pour triompher des proportions mesquines de l'hötel et de ses
defauls d'amenagements. Les trois etages d'Albert-Gate etaient
livres aux invites. On dansait aux sons d'un orchestre de Hon-
grois, qui est en grande voguc en ce moment ä Londres et
qu'on avait installc sur la terrasse-jardin qui borde Hyde-Park,
transformde, a cet effet, en une tente toute garnie de glaces et
d'ai'bustes. Au rez-de-chaussee sc trouvait le bullet, dont la
salle e'luil deCorde de magnifiques tapisseries des Gobelins, re-
presentant les chäteaux de Chambord, de Madrid et de Blois,
que M. de Larochefoucauld a fait venir, ä Londres, de son
chäteau de Bonnetable.

Le quadrille d'honncur a ete danse par la princesse de Galles,
— en robe bouillonne'e de tulle ponceau a coquilles de point
d'Angleterrc, formant retroussis et se melant ä des guirlandes
de cerises et de f'euillage; pour coiffüre, une couronne de
cerises parsemee de i'euilles delierre en diamants, — dansant
avec le duc de Bisaccia. La duchesse de Bisaccia, — en toilette
de faille blanche, älunique de gaze brodee de jais, — dansant
avec le prince de Galles. Puis le duc de Nemours, dansant avec
la duchesse d'Edimbourg, en robe de tulle rose päle argentec
et des ctoiles en diamants dans les cheveux. Et le duc d'Edim-
liuurg, avec la duchesse de la Tremoille, en robe de tulle paille,
avec tunique de blonde de meine nuance, brodee d'argent.

Toute l'aristocratie des Trois-Royaumes etait representee ä
celle fete par ses plus brillantes et plus seduisantes individua-
lites. La duchesse de Suthcrland y portait, entre autres dia¬
mants, un collicr estime deux millions. La France comptail lä
aussi des individualite's qui maintenaient dignement, aux cötes
de la duchesse de Bisaccia, son renom proverbial de goüt et
d'elegance : mesdames de Brantes, nee de Sessac, du Somme-
rard, de la Tremoille, de Graucey, de Florian, et tutte quante?

Nolre amour-propre national ne trouve pas seulement ä
Londres sa satisfaction dans l'hospitalite sans rivale de notre
anibassadeur; il la rencontre eneore, tres-inattendue, mais
Ircs.-serieuse, sur un point curieux : l'origine de la capitale de
la Grande-Bretagne.

Londres, rorgueillcuse reine des mers, la nouvelle Cartbage,
vient d'etre reconnue fille de France et legitimement descen-
dante d'un petit bourg francais appele LondinUres.

G'estun savant de Normändie, bien connu des erudits et ä
l'autoritd duqucl M. Vitct a rendu hommage dans son Histoire
de Dieppe-) qui est parvenu a prouver cette origine. En etudiant
les ori^ines et les iniinigralioiis des Geltes, en examinant tour
ä tour et le sol du pays qu'il habite et les archives des diverses
commune», et surtoutees peliteshachesenpierreou en silex qui

sont, äce qu'ilparait, le premier rudiment de toute civilisation, il
est arrive ä demontrer que des Geltes portes par le sol gaulois
se sont rejetes de l'autre cöte de la mer au moment de la con-
quete et y ont fonde deux colonies : Londres et üouvres. Gette
evolution lui est prouvee non-seulement par l'examcn des mo-
numents que je viens de citer, mais encorc et surtout par la
confrontation du texte des Commentaires de Ccsar.

Vous jugercz du bruit et du retentissement produits par cette
decouverte de ce cöte du detroit. Les savants, toujours si
prompts ä se prendre de querelle pour des riens, s'emportent
au delä des bornes ä ce sujet et repandent des (lots d'encre
sur les Trois-Royaumes. Pensez donc! Londres fille de
France!...

L. Spoht.

THEATRES

Comj?die-Fräncaise.— La Belle Paule, comedie en un aele$
en vers, estl'ceuvre d'unjeune homme, M. Denayrouze, ol'licicr
d'artilleric, et c'est une oeuvre jeunc, tres-vive et tres-pimpante,
avec un brin de poesie et de sentiment, qui n'en fait que mieux
valoir la gaiete.

II s'agit de la legende gauloise et toulousaine de la Belle
Paule, qu'un mari jaloux, le sire de BeynagueL relient au
logis; ce qui excite dans la ville des erneutes. Les eapitouls,
oblige's d'intervenir, rendent un dderet ainsi eoneu :

Atlendu <juc ladite damo est un prodige
A In i'ois de vertu, de gräco et de beautäj
Attendu qu'au proces il n'est pas conteste
Qu'ä tous les Toulousains eile a touriie la tele ;
Atteudu que, depuis le jour de sa relraite,
Le bruit que son mari soupconneux et jaloux
Preteod la retenir longtemps sous les verroux
Comme un maltieur public erneut toute la ville;
Attendu qu'un quartier jusqu'ici fort tranquille
Par des cris et des cbants est trouble chaque soir j
Attendu que, reduits au dernier desespoir,
Les susdits amoureux nous paraissent capabtes
D'en venir par la suite ä des actes coupables,
Car ils parlcnt dejä d'assaillir la raaison
Oü leur belle languit comme en une prison;
Attendu que, d'ailleurs, pour que la paix renaisse,
llsuffit que la dame en public reparaisse;
Par ces motifs, empieints de haute gravite :
Ledit conseil ordonne ä l'unanimite
Qu'ä partir d'aujourd'hui, deux fois chaque semaiile,
Paule de Beynaguet en public se promene,
Sans voile trop opaque ou fichu trop cpais.
Et desireux de voir tous les quartiers en paix,
II fixe prudemment le lieu de promenade
Au centre de 'l'oulouse, au quai de la Daurade.
D'ailleurs, pour que l'epoux, vieux et laid cavalier,
Ne se flgure pas qu'on veut l'humilier
l'arun trop grand contraste avec sa jeune femme,
On ne le force pas a conduire la dame;
Cellc-ci fera choix d'un aimable seigneur,
S'il s'en trouve, quisoit digne. d'un tot honneur.

Or, le cavalier choisi est un bei adolescent, — deguise d'abord
en soubrette. puis en page, — qui rassure le mari, en gardant
la femme.

Rien de plus dans cette aimable comedie. La trame en est
legere et l'invention naive, mais l'auteur apprendra son melier.
Souhailons-lui de ne pas perdre alors ce qu'il possede mainle-
nant : le sentiment poctique et l'exquise intuition de l'amour
ideal.

llor-FROG.
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BENGALI
Ol!

LES FILS DU PENDU

(iIISTOIRE INDIENNK.---- SUITE.)

Le jeune tigre oublie dcbors arrivait au sommct des ruines.
II usaitde ses griffes cominc un chat. L'odcuv de la ehairmisc
a vif semblait exciter son humeur vorace. II enfoncait dejädes
crocs blancs comme l'ivoire dans 1'ebene des jambes de Tom,
quand les dix doigls du second Mozambique, etreignant par le
eou le petit monstre, comme dans un etau, l'etranglerent sans
nüsericorde.

— Mort tout net, sans pousser un couic ! Pas soufTcrt du tout!
— Ouf! exclamait aussitöt Tom, lequel appuyait ses deux

mains sur sa poitrinc, ä l'instar d'un individu soulage d'un
grand poids.

Et comme l'autre, etonne, lui demandait :
— Pourquoi ce ouf?
— Parce que la mauvaise farce, ä propos du liou meritait

vengeance, repondit Tom. II me coütait de l'exci'cer contre un
compatriote. A präsent, nous sommes quittes. et mon cceur
en est si bien aise que je fais : ouf!

— Ah! tres-bien ! dit son joyeux camarade; ouf! ouf! moi
aussi!

— Dieu soit loue; nous voilä libres, enfin ! s'ecriaii Edgard;
partons! partons !

11 etait deja cn bas des ruines de la pagode.
— Et White ?
— Ah! pauvre bete, que j'oubliais! II faut l'emniener avec

nous, mes amis; rendez-lui la liberte bien vite !
Ce qui fut fait de suitc.
Bengali, que l'on avait perdu de vue un moment, repara^ssait

avec la jument qu'il tenait par la bride. On prit le lemps d'exa-
miner la blessure de l'animal. C'etait peu de ehose en compa-
raison de ce que l'on craignait. La seile avait supportö tout le
poids de Tattaque du tigre. Le pommeau deehire prouvait
combien sans lui la malheui'euse aurait eu ä soufl'rir.

— Si, comme je Vespere toujours, nous arrachons Gustave
et Henriette aux mains criminelles qui les reüennent, White
nous deviendra d'un excellent secours.

— II scrait peut-etre mieux, alors, observa Tom, de la laisser
oü eile etait. On pourrait la retrouver, et l'on n'aurait pas l'in-
eonvenient de sa presence, pendant une poursuite qui n'est
pas toujours facile.

— C'est juste.
Au memo instant, un acces de furcur s'emparait du jeune

Davidson. II voyait la jument blanche pietiner, sc cabrer, faire,
comme on dit vulgairemenl, les cent eoaps, et linalement
s'echapper des mains du paria.

On l'appelait ä grands cris :
— White! White! viens ici! reviens vite !
Le coursier, doux comme un agneau, s'arreta presque aussitöt.
11 reprenait le cnemin de la pagode, quand, tout ä coup, se

produisit, derriere d'cpaisses broussailles un tapage qui le flt
bondir, pirouetter sur lui-meme et gagner les bois avec la
velocite d'une flei'he.

— Y aurait-il encorc quelque bete feroce? Oh ! alors, mal-
heur ä eile!

Une arme, epaulee avec un emportement üevreux par le
jeune Auglo-Indien, retentissait aussitöt dans la direction des
broussailles.

— Ah ! iit en meine temps une voix gemissante.
Uu devait attribuer cctle exclamation douloureuse au fröre

de Sa'id-Yama. L'cnfant, eloigne de quelques pas avec l'inten-
tion de reparer sa maladresse, revenait cn boitant legerement.

On comprenait qu'il voulait dire :
•— Mon pied a tourne. Je marche avec peinc, mais cela ne

sera rien.
Resigne a se passer de White, regrettant le temps perdu ä

s'oecuper d'elle, Edgard Davidson donna le signal d'une course
rapide. 11 esperait arriver avant le coucher du soleil ä l'endroit
oü, du haut des ruines, il avait apercu les bateaux que d'en
bas on cessait de voir.

Ce brusque deparl n'avait pas empeche" les Mozambiques de
mettre en lieu sur les quatre animaux, dont la depouille n'etait
point ä dedaigner.

De meme, Bengali avait eu le temps de constalcr une certaine
. agitation dans les hautes herbes qui s'etendaienl dans Ic sens
de la route suivie au triple galop par la jument de miss Hen¬
riette.

Un singulier sourire, melange d'amertumc et de malice,
dilatait plus que jamais les levres minces du jeune Hindou; le
fameux tronc d'arbrc avait quitte avant tout le monde le dan-
gereux voisinage de la pagode.

XVI

Nouvclle tralüson de Bengali.

Les licutenants de Sa'id-Yama, n'ayant pas revu leurchef, nc
s'eloignaient que juste assez pour eviter une surprisc.

Parvenüs ä une distance qui permettait de Commander au\
evenemenls, ils avaient l'aii de ne plus bouger; cependant, ils
avangaient toujours. Ils voyaient leurs adversaires avant que
ceux-ci les apergussent; un singulier stratageme etait einploje
pour cacher une fuite qui, bien mieux que l'immobilite, devait
attirer les soupcons.

On avait cargue les voiles. On n'utilisait point les rames. Des
hommes tiraient de fort loin les embarcations au moyen de
cordages qui, trainant ä terre ou dans l'eau, echappaient ä la
vue.

Or, pour la progression des bateaux, voiei de quelle maniere
on s'y prenait :

Un individu, assis sur la rive que l'on cötoyait, affeetait une
conversation tres-riche en pantomime avec les gens de l'equi-
page. On devait se-dire :

— Cettc barque ne bouge pas, et la precedente quelle noüs
masque sans cesse nc doit pas bouger davantage.

On se trompait.
Au debut de cette scenc, l'homme de la rive se trouvait en

face de Farriere du second bateau. Bientöt apres il etait au
niveau de 1'avant du premicr; donc on avait franchi un espace
egal a leur double etendue. Alors, on nouveau personnage sc
montrait dans la meine posiüon que l'autre. Celui-ci avait
disparu, mais on croyait toujours le voir. II allait, en rampant,
attendre a vingt-cinq pasplusloin le moment de surgir encorc;
et ainsi de suitc.

A pareille distance, avec des gens qui ne le soupgonnaient
guere, un tel manege bien execute devait reussir, et il reussit
completement; mais la consequence de l'illusion ne fut pas
celle que l'on esperait.

Les amis de Gustave Gerard et de miss Henriette ne devaient
plus mettre en doutc ce qu'un pressentiment avait affirmetout
de suite, c'est-ä-dire la presence de ccs malheureux dans les
barques indiennes. Tom avait ramasse le bouquet de roses du
Bengale; et son jeune niaifre, en les regardant, souriait avec
un freinissement joyeux :

— Ccs fleurs sont les meines que j'otl'rais, hier niatin, a m»
ehere Henriette. Oh ! je les reeonnais paiTailement!

Bientöt il ajoutait, apres müre reflexion :

■bniH:
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— L'immobilite des brigands a l'air de nous braver. IS'e voyons
lä qu'un encouragement. Une heure suffira pour les atteindre.
Oui, mais, rcprenait-il, je dois songer d'abord ä ma sceur.
La presence de ces deux barques fait supposer deux prisons; ä
laquelle devons-nous reclamer miss Henriette ?

Cette question s'adressait partieulieremcnt ä leur guido.
Le fils de Ncddy-Neddy allait repondre ä sa maniere; toul ä

coup, la voix plaintive du croeodile se fit enlendrc, si pres du
rivage, qu'une frayeur involontaire fit reculcr tout le monde.

L'enfant tressaillit et pälit en voyant glisser dans les roseaux
un eorps tres-ditferent de celui d'un amphibie.

— Eh bien ! est-ce la premiere?
Signe negatif.
— La seconde, alors, celle dont nous sommes le plus pres?
Signe afflrmatif.
— Eh bien ! voiei ee que je pense, dit avec energie le jeune

ereole :
— Les bateaux sont ä moitie chemin des Rocs Jaunes. En

cot endroit le Hougly s'ötrangle au point que, dans une Saison
oü les eaux sont tres-basses, deux embarcations chargees de
monde ne sauraient aisement passer de front et meine en se
lenant tres-pres l'une de l'autre.

— Si nous arrivons aux Rocs Jaunes avant nos ennemis, une
attaque vigoureuse a de grandes chances de succes contre ceux
qui ouvriront la marche, surtout si une bonne avance les separe
de leurs compagnons.

— Cc triomphe obtenu, la barque conquise, entrainee cn
arriere par un courant assez rapide, nous permettra d'assaillir
et d'cxtermincr jusqu'au dernier de ces infames!

Une impatience facile ä concevoir devorait le fröre de niiss
Henriette. 11 consullait autant duregard que verbalement Ben¬
gali. On trouvait etranges les alternatives d'embarras et d'assu-
rance qui presidaient aux faits et gestes du jeune paria.

Tel «ita.it memo le degre d'astucc peinte sur son visagc dans
les principales eirconstances qui distinguaient cette journee,
qu'il etait diffleile de savoirau juste si l'enfant meritait ou non
la demi-conüance dont on l'honorait encore.

Hesolu maintenant a ne compter que sur lui-memc, Edgard
continuait :

— II faut tout prevoir. Formens deux groupes. L'un remon-
tera le cours du llougly de ee cöte; l'autre agira de meine sur
la rive opposee. Tom et John, traversez !

— Bon!
Et dejä les deux Mozambiques se disposaient ä piquer une

tele, apres avoir battu l'eau, afln de chasser les crocodiles par-
fois nombreux dans la vase ou dans les touffes de Jones et de
lotus (magnifiques plantes ä fleurs rouges) qui poussent au bord
des tleuves, dans finde.

Mais le ereole avait remarque sur les traits de son guide une
anxiele grande.

En meine temps, cliosc (Strange ! un cri sauvage, oü se
trahissait commc de la eolere, parlait des environs.

Ces iudices mysterieux lui dicterent une determination defi¬
nitive :

— C'est Bengali etmoi qui allons passer sur l'autre rive.
— Jeune maitre sait nager? demandait John avec sur-

prise.
— Oui, sans doutc; mais j'apercois quelque cliosc qui sim-

plifiera beaueoup la besogne.
En eflet, de grands arbres reeemnient brises par un violcnt

orage, tel qu'on n'en connait point en Europe, gisaient moitie
dans l'eau, moitie sur le rivage :

Achever de mettre ä flot ces debris, ajouter en travers des
brancheS) des roseaux, fixer le tout ensemble au nioyen de
lianes fraichement eoupees, tut pour les deu.v negres l'aflaire
d'un instant.

Ce radeau improvise devait suffiro ä deux personnes. Edgard
y etait dejä.

— Viens ! dit-il ä Bengali. Ramc avec cette brauche; celle-
ci nie servira au meme usage. Reste-moi fidele, sous peine de
mort! Et vous, mes amis, lorsque vous nous verrez en routc
sur l'autre rive, imitez-nous, gagnez les Rocs Jaunes. Soyons-y
cn meme temps. Evitez que les conduetcurs des bateaux, quand
vous les depasserez, vous apereoivent et devinent vos intentions.
Je termine par cet ordre : 11 nous faut, ä tout prix, la victoirc !

La traversee du llougly laissait aux deux Africaius un quart
d'heure de rdpit avant de partir. La gourmandise ,en profila
pour les tourmenter encore, et la paressc ne manqua point la
meme occasion.

Alors chaeun de s'asseoir et d'attirer cn avant la gibeciere
dans laquelle, ä cöte des munitions, devaient setrouver quelques
reliefs du dernier repas, lequel, on s'en souvient, n'etait pas
tres-substantiel.

Une agapes d'un cöte, une banane de l'autre, acqueraient,
en cette circonstance, une valeur incomparable, ä l'estomac de
nos gourmands personnages.

Mais, ö rage ! ö desespoir ! plus de banane ! plus d'agapes !
Les deux noirs sc regardaient en silence. Tout ä coup, un

meme cri, oü l'etonnement s'unissait ä l'indignation, sortit de
leur poitrine.

Un terrible soupcon venait d'eclorc dans leur pensee.
— Hum ! si c'etait Tom qui les avait voles ?
— Hum ! si c'etait John !
Le Souvenir de tel et tel instant oü celui-ci marchait derriere

l'autre, oü celui-lä serrait de pres son camarade, revint avec
une äprete peu faite pour calmer leurs esprits.

Les gourmands desappointes s'examinaient en secrel; or,
l'expression moitie railleuse, moitie furieusc que l'on remar-
quait sur chaque visage, apparaissait couinie une sorte d'aveu
reeiproque et involontaire.

Cela fut le Signal d'un deluge d'epithetes malveillantes et
malsonnantes.

— Fripon !
— Gibier de potence !
— Basse extraction!
— Rebut de l'espece humaine!
Des gros mots on arrivait aux voies de faits; mais le jeune

ereole, de la rive opposee, apercut la dispute. Un violcnt coup
de sifflet eut bientöt rappele les deux serviteurs aux devoirs
qu'ils avaient ä remplir.

Tom et John partirent sans remarquer plus qu'Edgard une
chose qui en eüt explique bien d'autres et dont la vue aurait
sans doutc modifie leurs projets.

Nous voulons parier du gros singe que l'on a dejä vu jouer
un singulier röle dans les eirconstances qui precedent. L'honiine
des bois deboucliait subitement d'un epais amalgamc de liautes
herbes, aux tiges longues de six pieds.

L'orang-outan eut bientöt disparu; et ä sa place sortit un
personnage dejä devine, Said-Vama, le Maitre-Diable ; les tribu-
lations de cette journee augmentaient encore Fhorrible expres-
sion d'une physionomie abominable.

— Ah! disait-il d'une voix plcine de fiel, peut-etre ai-je eu
tort d'e'couter les conscils de Padmala et de m'assujettir ä l'cm-
ploi d'espion derriere Bengali. Ce que j'ai vu ne prouve pas
que mon jeune frere nous trahisse. Peau de singe, peau d'ours
et tronc d'arbre creux n'ont reellcment servi qu'ä me fatiguer
outre mesure depuis vingt-quatre heures. Obligo, sous peine
de mort, de servir de guide au jeune Francais, qui pretond ro-
trouvor le fils de sir William (l'erreur du miserable exisfül
encore), Bengali doit espörer que nos fröres, prövonus au der¬
nier monionl, sauront bien se ddfendro. Quelques observations
ne suHisent point ä montrer l'enfant conime oublieux du
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serment fait ä Ben-Said. Un pareil oubli serait le signal de sa
mort! En tout cas, il m'aura toujours ä ses trousses; mais,
aVant de passer le fleuve ä la nage, sachons nous debarrasser
des Eaces noires par quelque bonne rusc quileslaisse cn arriere,
comrac a failli le faire tout ä l'heure unc qucrelle dont j'etais
cause.

Puis, constatant un degre d'obscurite favorable ä cetle re'so-
lution :

— Alerte ! continue ä etre avec nous, Cbiva, dieu de la ven-
geance; el tes mänes ! d Ben-Said ! ö mon pere ! seront bientot
satisfaits!

Les deux Mozambiques, designes par Said-Vania sous le nom
de Eaces noires, allongcaient le pas avec d'autant plus de halc
que la nuit succedait aus rapides clartes transitoires du cre-
puscule. 11s avaient trop eu peur dans le bois avec le gros ours
noir, dans les jungles avec le lion et les tigres, nagucre encore
avec les cris plaintifs des croeodiles, pour ne pas sc melier, ä
present, des moindres objets.

— lloup!
11s s'excitaient de la sorle arester sur la memc ligne que leur

jeune niaitre et le paria, lcsqucls se decoupaient en silhouettes
sur la transparenee de l'atmosphere. Ils se croyaient seuls de
ee eötö du fleuve. Erreur! une onibre vivantc se glissait, tantöt
en arriere, tantötenavant, mais avec tant de precautionsqu'ils ne
pouvaient s'cn apercevoir.

Gependant,un quart d'heure n'etail pas ecoulc quelebesoin
de manger et de boirc, surexcite par un nouvel exces de marche,
devint un veritable supplice.

Les negres murmuraient, sans cesscr de eourir ä toutes
jambes.

Lesboyaux criaient dans le venire de Tom.. .
Le gosier de Jobn elait eomme unc f'ournaise; il brülait! el

pauvre John souflrait beaueoup !
0 surprisc!
Des porleurs de fruits avaient passe par lä, sans doute afin

de s'embarqucr ä destinalion de Barrack-Poor et memc de Cal-
cutta. Les corbcilles trop remplics avaient laisse de quoi glancr
sur lc rivage.

— Mangeons! Mangeons!
Et les afiames, les älteres, de se preeipiter sur des fruits

egalement bons a soulager la soif et la faim.
La mangue est rouge et grosse comme unc chätaigne. Elle

fournit en abondance, ä la maniere des oranges et des citrons,
un jus aigre-doux dont la saveur est exquise.

Mais Tabus de ce fruit delicieux est perfide. 11 exalte, il
etourdit, il enivre; or, nos gloutons ne devaient ecliapper ä
aueune des pbases que nous signalons.

Un invisible tenioin prenait plaisir ä les voir chantants, riants
et dansants.

Le resultat d'une pareillc extravagance fut unc somnolcnee
irrcsisüble. Tom et John tombereut eomme des masses. Le bruit
du tonnerrc ne les cüt pas reveilles. Un eclat de rire parli du
voisinagc donnait ä penser que le hasard n'avait point preside
seul ä ce deplorablc ineident.

l'cndant ce temps, les voiles de la nuits'epaississaient autour
des rives du llougly. Les barques indiennes conlinuaient avec
moinsdc circonspcction la rudebesogne qui consistait aremonter
ä force de rames le cours du fleuve dont, par prudence, on avait
repris le milicu.

Edgard ne mettait pas cn doute le zele de ses serviteurs.
L'approche du nioment deeisif lui donnait des ailes. Bengali
ne le quittait pas unc minutc. 11s couraient aussi vite. En memc
lemps que leurs pas, on entendait leur haieine parfois eon-
fondue avec les bruissements d'une legere brise ä travers les
roseaux qui avaient l'air de fuir a leur droitc.

11s gaguaient visiblenient du terrain sur les barques.

Tout ä coup, la detonalion d'une arme ä feu d'echira les airs.
Aussitöt, unc Sensation cruellc obligeait lc creole anglais ä
s'arreler.

— Au secours!
Et perdanta la foisl'usage de la parolc et l'equilibre, Edgard

tombait ä la renverse.
Alors, comme dans un reve, unc scenc exlraordinaire lui

apparut. üeux etres fanlastiqucs sc rencontraient cn ennemis.
La blanche clarte.dcs rayons de la lune permit d'apercevoir le
Maitre-Diable et le lils de Neddy-Neddy.

L'objet d'une luttc acharnee entre une force peu roinmune
et unc agilitc rare etait le blessj lui-niemc, et, ebose plus
etrange encore, c'elait'Sa'id-Yama qui cherchail a lc relever, et
dans le mauvais dröle qui s'obstinait ä le pousscr vers le fleuve,
ou reeonnaissait Bengali.

Lc combat dura quelques uiinutcs; apres quoi un violcntcoup
de pied dans les reins cnvoyait le malhcureux Edgard rouler
vers les eaux bourbeuses qui baignaient cet endroit du rivage.

11 atteignit, evanoui, les dangereuses profondeurs frequentees
par des monströs amphibics. Un gemisscmcntsuprenics'ecbappa
de sa poitrine :

— Ilemiette! Gustave ! Je meurs sans vous avoii sauves,
sans meme avoir pu vous demander pardon d'une laute que je
nie reproche comme un double crime.... 0 mon Dieu! vous
me punisscz d'une facon bien cruelle !

XVII

Rcunion des deux amis.

On etait au lendemain.
Lc soleil, en se levant, n'eclairait qu'unc seule barque. Elle

servait de prison ccllulairc au jeunc Francais.
L'olijet de ses plus vives inquietudes etait miss Henriette,
S'il avait pu parier a quelques-uns de ccs bandits, une offra

splendide aurait peut-etre obtenu quelques renscigucinnnts;
mais on nc detachait son bäillon que pour le laisser boire et
manger, 11 demeurait garroltc tout lc jour et toutc la nuit; ecla
constituait un veritable supplice.

— Ah ! murmurait-il, combien Edgard doil regretter l'ou-
bli... helas! lc dedain des sages recommandations pater-
nclles !

Nous avons dejä dit que chaque bateau possedait une vaste
cabine. Le prisonnier, auquel un lourd sommeil venait d'en-
lever pour un instant le penible sentiment de son infortune,
ouvrait les yeux des l'aurore.

Unc surprisc l'attendait : on avait, sans qu'il y prit garde,
enleve les liens qui reunissaient ses deux jambes. 11 n'etait
plus retenu prisonnier que par les mains.

— EnQn! dit-il, je puis me tenir debout et agir assez pour
que la circulation de mon sang se retablisse !

Et interieurernent, car lc bäillon subsistait toujours, il rc-
mercia ses bourreaux d'un temoignagc de pilie relative.

La cabine avait ä peu pres huit pieds de long sur quatre de
largc. Deux porles closes paraissaient ä chaque extrenute;
deux petites ouverturcs laterales donnaient passagc a la
lumiere.

Une curiosile facile ä comprendre attira Gustave Gerard vers
une de ces fenfrtres.

Lc prisonnier constata deux choses qui devaient beaueoup lc
surprendre : on ne voyait, on n'entcndait personne, et la bar¬
que etait amarree au fond d'une grölte assez large, inondee ä
unc süffisante profondeur pour qu'il füt impossible d'y arriver
autrement qua la nage.

Quant ä Lautre embareation, eile avait completcnient dis-
paru. Gustave en acquit la preuve ensondantdes yeux, ä droile
et ä gauche, un espace de plusieurs milles.

^H TaiiM iii il
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ignaicDtcetendRüi,
''«Ptaitirifc

— Pauvrc miss Henriette! quel sort est le vötre, untre les
mains de pareils scelerats ?

Le silence et la plus complete solitude continuant ä regner
antour de lui, Gustave commencaita se demander ce que cela
signifiait, quand un bruit insolite frappa tout d'un coup ses
oreilles.

Quelqu'un remuait ä l'arriere du bateau. U y avait commc
une intenfion mysterieuse dans la maniere craintive, pleine de
lätonnements, avec laquelle une niain faible ou maladroite
cherchait ä ouvrir la porte autrement que par l'usage de la
fermeture ordinaire.

La porte finit par ceder ä une pression savamment com-
bince. I'n individu cntra. Le prisonnier remarqua bien vite
que ee n'etait pas un de ses gardiens habituels.

Cet homme restait immobile sur le seuil. Voyant qu'un
liäillon fermait la bouche de Gustave, il s'empressa de l'cn-
lever.

— Qui etes-vous ? demanda le prisonnier.
— Chut! fit-il.
— Eh quoi! Gustave, tu ne nie reconnais pas? prononca

douccment une voix qui alla droit au coeur de celui qui l'ecou-
tait avec un etonnement indicible.

— Edgard !
— Lui-meme !
Et les deux jeunes gens se precipitaient dans les bras Tun

de l'autre.
— Toi iei ! reprenait aussitöt le prisonnier, et comment

as-tu fait?
— Ah! mon ami! mon eher Gustave ! de quoi ne serait pas

capable un malheureux tel que moi, pour tächer de reparer
1'immense faute qu'il a commise ?

— Mais, enfm, comment avez-vous pu suivre des traces que
l'on s'efforcait d'aneanlir? comment etes-vous parvenu jus-
qu'en ces lieux?

— Un guide m'a aide, depuis hier, dans cettc laborieusc
en Ircprise.

— Un guide ! et qui donc?
— Le protege de ma soeur?
— Bengali ?
— Un brave garcon que j'avais eu l'injustice de mal juger,

d'apres certaines apparences, mais qui a montre pour nous un
devouement que l'on ne saura jamais assez reconnaitre !

Gustave, en entendant ce panegyrique, eprouva tant d'indi-
gnation qu'il n'eut pas le courage d'en ecoutcr davantage.

— Pauvrc ami ! quelle erreur est la vötre ! Cette illusion tut
egalement celle de miss Davidson; on sait maintenant ä quoi
s'en tenir sur les sentiments de ce miserable hypoerite!

— Que voulez-vous dirc ?
— La verite.
— Henriette, mon Dieu ! serait-clle plus en peril, d'apres

lui, je n'avais iieu de le craindre ?
— Helas! depuis que l'on m'a jete dans cette barque, j'ignore

absolument ce que les brigands ont fait de votre soeur... Mais
qu'entends-je?

Une clameur immense venait de retentir. Edgard voulut,
mais trop tard, couper les derniers liens qui s'opposaient aus
libres mouvements de Gustave; on eüt dit que les entraillcs
de la vieille barque donnaient le jour a une troupe de de-
mons.

En meme temps apparaissaient, par les deux portes violem-
ment ouvertes, tous les sauvages de Sa'id-Yama.

Le Maitre-Diable entra le premier. Alors, enfre deux rangs
on apergut un nouveau groupe, au milieu duquel un jeune
Hindou, ctroilement attache, s'avaneait avec peine.

Or, le nouveau captif n'etait autre que Bengali.
— Que vois-je !

■• -

— La preuve de votre erreur, dit Edgard.
— Ou celle d'un nouveau stratageme ! repliquait assure-

ment son ami de College.
Le second fils de Ben-Said ne parut pas avoir entendu ces

paroles. Toute son attention, du reste, appartenaitä sa propre
Situation.

Le chef de brigands se montrait en proie ä une horrible fu-
reur. A peine Bengali etait-il entre dans la cabine, qu'une
main fremissante le designait au ressentiment general.

— Gamarades ! criait en meme temps Sa'id-Yama, soutien-
drez-vous encore que mon jeune frere, indigne de ee nom,
n'est point un miserable et un traitre ? Quand je vous faisais
part de mes soupcons, la chose vous semblait monstrueuse.
Vous aecusiez une aversion aveugle. Comparant ma hideuse
personne aux gräces physiques de cet enfant, vous ne pouviez
croire qu'ä de la jalouaie. En vain Padmala, reste en arriere,
nie faisait un rapport que je vous communiquais; vous doutiez
encore, vous doutiez toujours ! II vous fallait une preuve mate¬
rielle, Je me suis promis de l'obtenir; eh bien ! la voilä dansla
personne qui, malgre mes efforts, est parvenue ä nous suivre
jusqu'ici. Maintenant, voyez dans quel etat se trouvent les liens
du prisonnier. Etes-vous convaineus, maintenant? Regrettez-
vous l'instant que vous avez passe derriere les Rocs Jaunes,
instant qui devait suffire ä une evasion parfaitement preparee
au moyen d'un complice deguise en Indien pour mieux egarer
la surveillance? Alors, vous comprenez l'infamie de celui que
j'ai dejä depuis longtemps renie pour mon frere ?

— Oui, certes.
— Et vous allez prononcer avec moi la sentence qu'il

merite ?
— Oui! oui!
La reaction se montrait complete. Les gens qui prenaient

autrefois fait et cause pour le fils de Neddy-Neddy unissaient a
present leurs voix farouches pour crier :

— A mort! ä mort!
Et la bände, serrec autour du jeune paria, levait le bras pour

lui infligerun chätiment aussi prompt que terrible.
Mais bien vite eile s'arretait frappec de surprise, d'admiration

involontaire, devant l'audacieuse contenance de Bengali, dont
un franc et bruyant eclat de rire achevait de la confondre.

Sa'id-Yama, exaspere, voulut faire justice lui-meme.
Mais le jeune Hindou, les bras croises, la tete haute, s'ecria

d'une voix pleine d'energie :
— Oubliez-vous donc que l'on ne doit juger personne sans

l'entendre? Ecoulez donc ! et jeserai ensuite le premierävous
demander une justice que vous n'hesitercz pas, j'cn suis sur,
ä me rendre. Voyez deja quelle emotion s'empare de ceux qui
meconsideraientcommeprive de l'usage de laparole. Un traitre
aurait-il continue le röle difficile de muet, lorsqu'il etait si
facile d'avouer la verite, pendant une expedition qui nouslaissa
tant de fois hors des yeux de l'ours et du singe sous l'apparence
desquels Sa'id-Yama nous enlourait d'un fatigant espionnage ?
Uemandez au fils de sir William s'il savait avoir pour guide un
des enfants du malheureux que le cruel proprietaire de David-
son-House a laisse conduire au supplicc et dont nous nous
sommes declares les vengeurs.

— Qu'entends-je ! s'ecria Edgard avec epouvante.
— Eh quoi ! reprit, non moins e'mu, le jeune Francais, les

represailles dont nous parlait, il n'y a pas plus de deux jours,
sir William lui-meme...

— Sont entrain de s'effecluer, oui,messieurs ! profera d'une
voix pleine de haine le Maitre-Diable; et moins de vingt-quatre
heures, ä present, nous separenl de celle qui Terra votre
mort !

Getto scene, en prouvant l'ignorance d'Edgard, plaidait sin-
gulierement en faveur de Bengali.
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L'cnfant nccachait pas la satisfaction quo lui faisait eprouvcr
laconfusion de son fröre; il reprit :

— Faut-il rappeler tous les Services que j'ai rendus ä mes
fröres, en leur signalant les bonnes Operations ä tenter, non-
sculemont ä Barrack-Poor, mais dans les environs ? Quand on
a resolu d'enlever miss Henriette et son fröre, dans le but de
les im moler aux mänes de Ben-Said, pour l'annivcrsaire de sa
mort, qui a longuement, patiemment, habilement, j'ose le
dire, prepare le succes de l'enlreprise ? Est-ce moi, oui ou
non ? Qui a fait mourir ou tomber malade les chiens et les
chevaux ? Qui avait d'abord su captiver une entiere confiance,
cn ecrasant pres de la jeune personne endormie une manilla
tuee au dehors et apportee dans le jardin exprös pour cette
comedie ?

— Oh! s'ecrierent, malgre eux, Edgard et Gustave, dont
l'indignation, la colöre, ne connaissaient plus de bornes, tant
d'infamie est-elle possible, mon Dieu !

Ce mouvement servait ämerveille la cause de l'inculpe; mais
celui-ci pretendait ä une complete victoire; il continua, du
meme tonferme et ironique :

— De quoi m'aecuse aujourd'hui Sa'id-Yama? D'avoir amene
jusqu'ici du secours ä Edgard Davidson? Aveugle! Maisregardc
donc mieux! C'est le Als de sir William que j'amöne; le pri-
sonnier que vous fites hier matin n etait que son ami de
College !

— Est-il possible ?

(La suite au prochain numero. Alfred SiiGUTN.

UNE LEgON DE MAINTIEN

Avant la revolution de 89, si l'on ne distinguait plus guere,
au langage, le gentilhomme du financier et le noble du.Bour¬
geois, l'attitude et les maniöres etablissaient entre eux uno dif-
lerence sensible. Chaque etat, chaque profession, avaient un
habit et un maintien qui leur etaient propres.

A cette epoque, un celöbre danseur, le grand Vestris, etait
le maitre par exccllence en fait de bonne gräce et d'elegance
dans la maniere de se presenter et de se tenir dans un salon.
11 etait peu de jeunes gentilshommes ä la cour qui ne prissent
de ses lecons, et les eleves de Vestris se reconnaissaient a la
premiere vue.

II y eut, un jour, une grande desolation parmi les habitues
de l'Opera. Le dieu de la danse, Vestris, etait gravement ma¬
lade : on desesperait meme de sa vie. Plusieurs medecins furent
appeles : un seul ne desespera point du moribund, s'attacha ä
son chevet nuit et jour, et, ä force d'art et de soins, parvint äle
rendre ä lasante.

Quel etait cet Esculapc qui venait de rendre ä Terpsichore
son plus illustre favori? Un docteur jeune encore, et dont la
science, dejä constatee par d'utiles travaux, restait eependant
eompletement ignoree de ce grand monde dont la faveur est
la fortune, si eile n'cst la gloire du medecin comme de l'ar-
tiste.

Lorsque Vestris se sentit eompletement gueri :
-■ Mon eher Portal, — dit-il au jeune medecin, de ce ton

protecteur que la reputation prend avec le talent, — mon eher
ami, ma premiere sortie sera pour aller vous voir et pour
m'aequitter de ce que je vous dois.

— Vous ne me devez rien, repond aussitot le docteur. Je suis
plus que paye de ma peine par le bonheur d'avoir rendu ä
l'admiration de tout Paris un homme de votre talent.

— Non pas, non pas, reprend le danseur, je tiens essenliel-

lement a vous payer ma dette. Vous n'etes pas riche, je le sais,
et je veux que ma reconnaissance commence votre fortune.

— IS'en parlons plus, je vous en prie, repliqua vivement
Portal.

Et il se häta de s'enfuir pour echapper ä un debat qui
repugnait ä sa delicatesse.

lluit jours apres, il voit entrer chez lui le grand danseur,
vetu -%ussi richement et aussi elegamment qu'un Gramont ou
un Richelieu, et marchant la tute haute comme eiit pu le faire
le vainqueur de Fontenoy ou de Mahon.

— Mon eher ami, dit-il au jeune docteur, qui s'empresse de
lui avancer un fauteuil, je viens remplir ma promesse.

— J'esperais que vous l'aviez oubliee.
— Dieu me garde d'etre ingrat envers vous!
— Monsieur Vestris, vous m'affligez, vous m'offensez meme

de m'offrir un payement de soins que j'ai ete si heureux de
vous donner. Je ne puis l'accepter.

— Avant de refuser, ecoutez-moi. Avons-nous beaueoup de
pratiques dans le grand monde? Parlez franchement.

— Jusqu'ici, je l'avouc, je suis monte plus souvent au grenier
qu'au premier etage.

— Cela ne m'etonne point. Comment diable, mon eher
ami, voulcz-vous qu'on ait quelque confiance dans un medecin
comme vous?

— Comment, monsieur Vestris, vous me croyez donc un
ignorant?

— Quand je dis un medecin comme vous, je ne veux pas
dire un medecin qui ne sait pas guerir, mais un medecin qui
ne sait pas entrer dans la chambre d'un malade. Tenez,
— poursuivit le danseur en copianl l'attitude gauche etmodeste
du docteur, — vous vous presentez les bras pendants, le corps
incline, la tete hasse ei le ehapeau trainant par terre; vous
ressemblez au Diafoirus de Moliere. Comment alors voulez-vous
qu'on croie a votre science? Vous ne faites point honneurävos
malades; et cela vaudrait peut-etre mieux pour vous que de
les guerir. Maintenant, regardez-moi bien, et tächez de m'imi-
ter... Prenez-moi un maintien grave, mais gracieux, placez
lestement votre ehapeau sous le bras, en homme bien ne;
tenez la töte haute et le corps droit, comme un homme sur de
son savoir ou du moins de son succes. Quand vous prenez le
bras pour täter le pouls, mettez ä ce mouvement de la gräce.
Tournez ensuite les yeux vers le ciel, en ayant l'air dereflechir
profondement. Ecrivez ensuite votre consultation avec l'aploml)
qui convient ä un homme qui n'a plus de doute sur lamaladie,
et, en vous retirant, ne manquez pas de sourire sans vous
ineliner, comme un homme dejä necessaire dans la maison...
Quand vous aurez pris l'hahitude de vous presenter ainsi, mon
eher Portal, on vous croira un grand medecin, et vous serez
demande dans les plus hauts endroits. Je vous dois la \ie :
vousme devrez votre fortune. Nous voilä quittes : adieu!...

Le docteur suivit le conseil du danseur, et bientöt il devint
le medecin ä la mode. Toujours fidele ä l'habit francais et a la
perruque poudree qui, non moins que sa science peut-etre,
avaient contribue a sa fortune, nous l'avons vu traverser les
orages de la Revolution sans que sa frisure füt derangee, et
devenir, ä la Restauration, premier medecin du roi.

Qui peut dire qu'il füt arrive la sans les eonseils de Vestris
sur l'art d'entrer dans la chambre d'un malade ?

M.
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